TERMINALE
Au XXe siècle, l’homme et son rapport au monde à travers la littérature et les autres arts

- En quoi le XXe siècle a-t-il modelé l’homme moderne ?

- Comment la lecture d’œuvres littéraires permet-elle de s’interroger sur le rapport de l’homme au monde ?

Etude d’un groupement de textes (huit lectures)

( Pensée profonde n° 1, L’Elégance du hérisson de Muriel Barbery 

( L’homme qui voulait être heureux de Laurent Gounelle (3 extraits)

( Caligula (Acte I, SCÉNE IV) d’Albert Camus
( LE VENT A DJÉMILA, Noces de Albert Camus
( Le monde de Sophie de Jostein Gaarder, 1995
( L’absurde et le suicide ,Un raisonnement absurde, Le mythe de Sisyphe,  d’Albert Camus, Folio essais, 2010 

(( La quête du bonheur permet-elle de réussir sa vie ?

SEANCE 1 : Qu’est-ce qui nous empêche d’être heureux ?

On demande aux élèves de créer pour cette séquence un  « journal de séquence ». Celui-ci leur permettra de conserver une trace de leurs lectures et réflexions personnelles qui jalonneront  cet objet d’étude. 

De l’utilité du journal de séquence : Ce journal rédigé au fil des lectures, en classe ou à la maison, permet de s’approprier celles-ci. De plus, c’est une aide pour la préparation de l’oral de contrôle : les élèves gardent une trace de leur travail et peuvent donc le relire afin de s’approprier l’objet d’étude en vue des épreuves du BAC.

Enfin, ce journal régulier facilitera la rédaction des différents travaux d’écriture proposés tout au long des séances.

Réflexion individuelle des élèves sur la question puis confrontation orale des réponses.
Pour nourrir la réflexion des élèves on peut leur lire ces deux passages sur le bonheur :

· Il y a sur terre de telles immensités de misère, de détresse, de gêne et d'horreur, que l'homme heureux n'y peut songer sans prendre honte de son bonheur. Et pourtant ne peut rien pour le bonheur d'autrui celui qui ne sait être heureux lui-même. Je sens en moi l'impérieuse obligation d'être heureux. Mais tout bonheur me paraît haïssable qui ne s'obtient qu'aux dépens d'autrui et par des possessions dont on le prive. (...). Pour moi j'ai pris en aversion toute possession exclusive; c'est de don qu'est fait le bonheur, et la mort ne me retirera des mains pas grand-chose. (...) Mon bonheur est d'augmenter celui des autres. J'ai besoin du bonheur de tous pour être heureux. 
André GIDE, Les Nourritures terrestres, 1897.
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 Devoir d'être heureux : il n'est pas difficile d'être malheureux ou mécontent; il suffit de s'asseoir, comme fait un prince qui attend qu'on l'amuse; ce regard qui guette et pèse le bonheur comme une denrée jette sur toutes choses la couleur de l'ennui; (...) il est toujours difficile d'être heureux; c'est un combat contre beaucoup d'événements et contre beaucoup d'hommes; il se peut que l'on y soit vaincu; (...) il est impossible que l'on soit heureux si l'on ne veut pas l'être; il faut donc vouloir son bonheur et le faire. Ce que l'on n'a point assez dit, c'est que c'est un devoir aussi envers les autres que d'être heureux.
ALAIN, Propos, 1923

On propose différents  exercices de vocabulaire pour développer le lexique : l’homme/ la culture /la société (pris par exemple dans Enrichir son vocabulaire, jeux et leçons de style, éditions ellipses)
Par exemple :

Donner la définition et trouver le mot juste (ex. vivable) puis travailler sur les mots de la même famille.

Former des mots en utilisant un suffixe (ex :able) – Constituer une famille de mots et leur définition (ex.user) – Rechercher l’adjectif, le verbe, le nom qui appartient à la famille de « coutumes » - Substituer des mots à d’autres dans des phrase ou un texte court. – Trouvez des synonymes – Relier le mot à sa définition – Classer des mots selon qu’ils sont « moral ou immoral » et proposer de chercher dans le dictionnaire les mots inconnus…Proposer un questionnaire à choix multiple et demander de justifier son choix en écrivant une phrase dans lequel le mot est utilisé.

Ces différents exercices permettent aux élèves de s’approprier des mots nouveaux ou d’en clarifier le sens. 
Puis on contextualise en demandant aux élèves d’affiner leurs réponses à la question « qu’est-ce qui nous empêche d’être heureux ? » en utilisant des mots vus dans les exercices, ce qui permet une réécriture de leur premier jet.
SEANCE 2 : Lecture  1 : L’Elégance du hérisson de Muriel Barbery
	[image: image2.png]o Murlel Bél;bery
L;degance
d]‘( herlsson




	[image: image3.png]Muriel Barbery

« Je m’appelle Renée, jai cinquante-quatre ans et je suis la concierge du
7 rue de Grenelle, un immeuble bourgeois. Je suis veuve, petite, laide,
grassouillette, j’ai des oignons aux pieds et, a en croire certains matins
auto-incommodants, une haleine de mammouth. Mais surtout, je suis
si conforme a I'image que 'on se fait des concierges qu'il ne viendrait a
I'idée de personne que je suis plus lettrée que tous ces riches suffisants.

Je m’appelle Paloma, jai douze ans, j’habite au 7 ,r}ue de Grenelle dans
un appartement de riches. Mais depuis tres longtemps, je sais que la
destination finale, c’est le bocal a poissons, la vacuité et I'ineptie de
lexistence adulte. Comment est-ce que je le sais ? Il se trouve que je
suis tres intelligente. Exceptionnellement intelligente, meéme. Clest
pour ¢a que jai pris ma décision : a la fin de cette année scolaire, le jour
de mes treize ans, je me suiciderai. »

Muriel Barbery est née en 1969. LElégance du hérisson est son deuxieme
roman. Le précédent, Une gourmandise, est traduit en douze langues.

ne Correia






Analyse et interprétation

Quelles questions pose cet extrait ? En quoi ces questions vous interpellent-elles ?

Partir des réponses des élèves pour :

- étudier le jugement négatif sur le rôle des adultes : dans les trois premiers paragraphes, les procédés d’écriture (le lexique,  les types de phrases, les paroles rapportées, les images).
- les arguments de l’auteur dans la deuxième partie du texte pour nous fait-elle adhérer à son projet. 
 - étudier le champ lexical associé à la mort  et l’effet produit.
Les questions sont travaillées directement sur le texte à l’aide. Puis rédaction écrite, avec comme consigne de s’appuyer sur le texte et donc, de citer précisément les indices. Ce travail a pour objectif de travailler les compétences de lecture en vue de l’épreuve du Bac.

Pour travailler l’attitude « s’interroger sur le sens donner à sa vie » on donne la consigne suivante : la lecture de cet extrait vous interpelle. Vous décidez de répondre à la narratrice afin de lui faire partager votre opinion sur le sens de la vie. (devoir-maison noté sur la forme et le fond ; on attend au moins deux idées fortes développée dans la lettre).

Ce devoir permet de construire le sens du texte et de se poser des questions à propos de celui-ci.

En bilan de ce premier temps de lecture, les élèves formulent leurs questions sur leur journal afin de construire la réponse à la séquence. 

SEANCE 3 : Lecture 2 : L’homme qui voulait être heureux
Présentation de l’œuvre par le professeur et situation du passage dans celle-ci.
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Vous étes en vacances a Bali et peu de temps
avant votre retour, vous consultez un vieux
guérisseur. Sans raison particuliére, juste parce
que sa grande réputation vous a donné envie
de le rencontrer, au cas ou...
Son diagnostic est formel : vous étes en bonne
santé, mais vous n’étes pas... heureux.
Porteur d’une sagesse infinie, ce vieil homme
semble vous connaitre mieux que vous-méme.
Léclairage tres particulier qu’il apporte a votre
vécu va vous entrainer dans I'aventure la plus
captivante qui soit : celle de la découverte de
ol. Les expériences dans lesquelles il vous
conduit vont bouleverser votre vie, en vous
donnant les clés d’une existence a la hauteur
de vos réves.

«(...) ce roman nous laisse entrevoir a quel point ce
que l'on croit peut devenir réalité. Moderne et tres
accessible.»

Maxence Layet — Psychologies Magazine
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	Le narrateur consulte un

Vieux guérisseur alors qu’il est en excellente santé. Il le palpe jusqu’aux orteils et diagnostique que son patient est malheureux : « Votre problème n’est pas dans votre corps, mais dans votre tête. » Le « traitement » se poursuit sur plusieurs séances de discussion sur le déroulement de la vie du narrateur : ses relations avec les femmes, son travail, l’argent…


Extrait 1

On propose aux élèves la consigne suivante : présentez les extraits des lectures 1et 2 en trois à six lignes, en mettant en relation (ressemblances et différences) les deux extraits. Ce travail a pour objectif de travailler les compétences de lecture en vue de l’épreuve du Bac.

Qu’est-ce qu’une vie réussie ?

Cette question permet de travailler l’attitude « s’interroger sur le sens à donner à sa vie ». Dans un premier temps, les élèves réfléchissent individuellement sur les réponses que l’on peut apporter à cette question et expriment à l’oral leur point de vue personnel.

Le deuxième temps est consacré à la lecture de l’extrait de Laurent Gounelle. Ils notent sur le journal de séquence les réflexions apportées par l’extrait.

Au travers de l’étude de l’expression du doute, on demande aux élèves de formuler le ressenti du narrateur sur le discours du vieux guérisseur.
Le troisième temps est dédié à la confrontation entre les diverses idées proposées.
Une vie réussie est-elle obligatoirement heureuse ? 

L’extrait suivant permet de clarifier l’expression « vie réussie » pour se démarquer du côté matériel.
SEANCE 4 : Lecture 3 : Caligula (Acte I, SCÉNE IV) d’Albert CAMUS
Pour les élèves réussir sa vie  c’est d’abord la réussite professionnelle, l’argent. Aborder Caligula, c’est leur ouvrir un nouvel horizon. Ce personnage, symbole du pouvoir, permet d’aborder d’autres valeurs. De dépasser le « matériel » pour mettre en évidence des valeurs morales.

Cet extrait permet d’interpréter la dimension symbolique de ce personnage : empereur, despote, redouté et riche. Il évolue dans un monde où toutes les conditions matérielles sont réunies pour vivre une vie agréable. Cependant : 
Qu’est-ce qui empêche Caligula d’être heureux ?
On propose une lecture analytique de quelques répliques de l’extrait (13-19 ; en gras) :

Pour mener à bien l’analyse du texte on s’attachera à mettre en évidence les oppositions dans les champs lexicaux : raison/démence et vie heureuse/mort.

En étudiant le rythme des phrases et leur longueur, les résonnances dans les répliques, comment le texte amène-t-il à l’évidence de l’absurdité de la vie. Par quels moyens Caligula convainc Hélicon du bien fondé de son opinion sur l’absurdité de la vie.

Montrer la progression qui mène à l’absurdité de la vie : « Les hommes meurent et ils ne sont pas heureux. »
SEANCE 5 : Lecture 4 : L’homme qui voulait être heureux - Extrait 2 : 

Le bonheur dépend-il des choix que nous faisons ?

Quelles influences exercent sur nous les autres, la société, le monde ?

Dans un premier temps, on demande aux élèves quels arguments donne le vieux guérisseur pour convaincre le narrateur qu’il a le choix. On peut les mettre sur la voie en mettant en évidence le passage du « non » au « oui ».
Connaissances : cet extrait permet l’étude des procédés de la persuasion :

Convaincre par la séduction à partir des besoins, des désirs et des opinions - provoquer l'adhésion par un enchaînement d’affirmations – confiance et assentiment du destinataire - présence du "je" et du "tu/vous"

- les opinions, l'affectivité, les valeurs et les aspirations.
Je  distribue aux élèves une fiche, exemple mis en fin de la séquence (que j’appelle Fiche-Bac, classée en fin de classeur ; les élèves s’y réfèrent à chaque besoin). Cette fiche est un outil pour étudier la persuasion, elle indique les différents procédés. Je demande aux élèves de travailler directement sur le texte en le balisant à l’aide de surligneurs pour trouver les différents procédés : les pronoms, les termes modalisateurs, les termes évaluatifs et l’insistance.

Après cette phase de recherche individuelle nous mettons en commun l’étude à l’aide d’un transparent projeté au tableau. Chaque indice est justifié par un retour sur la fiche. Les élèves complètent leurs réponses afin de pouvoir rédiger un paragraphe expliquant comment se traduit la persuasion dans l’extrait proposé.
On rappelle aux élèves de compléter leur journal de séquence.

Travaux d’écriture :

( Ecrivez tout ce qui vous empêche de réaliser votre rêve d’une vie heureuse.

( Ecrivez votre testament du bonheur : écrivez la vie que vous aimeriez avoir. Qu’est-ce qui vous empêche de vivre cette vie désirée ?

Dans un premier temps, on propose un travail de groupe avec comme consigne de réfléchir et de proposer des réponses au sujet suivant : Ecrivez tout ce qui empêche de réaliser le rêve d’une vie heureuse.

On insiste sur le fait de réaliser un inventaire précis dans lequel on étaye les idées, les arguments par des exemples. Ce premier jet doit dépasser l’idée du « matériel » qui vient spontanément répondre à cette question. On orientera d’ailleurs les élèves pour qu’ils dépassent cette première réponse en leur proposant une relecture de leur journal de séquence. 

Cette réflexion commune permet aux élèves de dresser un catalogue d’idées sur le sujet et on leur suggère aussi de faire un retour sur les textes abordés dans les séances précédentes pour étoffer leur réflexion. On attend comme réponse des idées basées sur la société, l’argent, le travail, le caractère de l’individu, les valeurs, l’absurdité de la vie…

Dans un second temps, on propose un travail individuel : Ecrivez votre testament du bonheur : écrivez la vie que vous aimeriez avoir. Qu’est-ce qui vous empêche de vivre cette vie désirée ?

Puisque les élèves ont mis en commun leurs idées, leur travail sera facilité puisqu’ils puiseront dans le catalogue élaboré en groupe pour écrire la seconde partie du devoir.

On attend un texte structuré en deux parties d’une trentaine de lignes : la première développant la vie rêvée, la société rêvée ; la seconde les écueils rencontrés.   

Comme remédiation : on photocopie ou on fait des transparents de copies d’élèves de qualités différentes. La consigne est de « corriger » ces travaux : répondent-ils au sujet, quelle réussite, qu’est-ce qu’il faut améliorer ou compléter. La confrontation permet la progression.
SEANCE 6 : Lecture 5 : L’homme qui voulait être heureux - Extrait 3 : 

Toujours dans l’objectif de travailler les compétences de lecture en vue de l’épreuve du Bac, on demande aux élèves de présenter les trois extraits de L’homme qui voulait être heureux de Laurent Gounelle en trois à six lignes, en montrant que la représentation personnelle du sens de la vie du narrateur a évolué.

Comment le narrateur accède-t-il au bonheur ?

En quoi le dépassement de soi permet-il de se forger une nouvelle vie, d’acquérir une nouvelle force pour affronter le monde.

Analyse et interprétation :
En vous appuyant sur la construction du texte et les choix d’écriture (lexique, types de phrases, les connecteurs, les procédés stylistiques) montrez comment l’ascension du mont Skouwo permet au narrateur de se dépasser, de construire un nouveau sens à sa vie.
Journal de séquence à compléter 
Lecture 6 : LE VENT A DJÉMILA, Noces d’ Albert CAMUS
Pourquoi peut-on intégrer cette lecture au groupement étudié ? Quelle autre réponse apporte-t-il ? 
(comment la nature nous met-elle devant l’absurdité d’une vie humaine ?)

On propose ce texte en lecture individuelle à la maison avec comme consigne de repérer et définir les mots inconnus.  De noter leurs impressions de lecture sur leur journal de séquence. Cette première lecture prépare à la lecture analytique qui se fait en classe.
Avant de se lancer dans l’analyse, les élèves élaborent un résumé des idées principales du texte.
Puis on délimite l’extrait à étudier : de « On vit avec quelques idées familières » ligne 64 à « mais c’est en étreignant la mort » ligne 79. (en gras)
Pourquoi ce passage ? Il permet une confrontation avec le premier texte étudié. On peut faire une autre sélection : le début de l’extrait si l’on veut étudier l’impact de la nature sur l’homme en le confrontant à l’extrait 3 de Laurent Gounelle.
Analyse et interprétation

Quel regard l’auteur porte-t-il sur la jeunesse ? Confrontez-le au texte de Muriel Barbery.
Expliquez le rapprochement que fait l’auteur entre Djémila à la tombée du jour et la vieillesse.

Comment Camus mène-t-il sa description de l’attitude humaine face à la vie ? (étude des pronoms, des champs lexicaux, de l’évolution des longueurs des phrases…)
Remarque : On travaillera la citation pour aider les élèves à s’appuyer sur le texte et à étayer leur réponse.
Bilan

Comment la lecture d’œuvres permet-elle de s’interroger sur le rapport de l’homme au monde ? 
On donne un énoncé qui prépare à l’épreuve du bac : il donne à travailler les capacités « repérer en quoi une situation ou des personnages de fiction peuvent représenter des questions humaines universelles. » et « organiser sa pensée dans un débat d’idées à l’écrit » ; Les attitudes « s’interroger sur la condition humaine. » et « s’interroger sur le sens à donner à sa vie.

Compétences d’écriture :

Selon vous, en quoi les extraits étudiés permettent-ils de s’interroger sur le sens à donner à la vie ? Vous répondrez à cette question, dans un développement argumenté d’une quarantaine de ligne, en vous appuyant sur les textes du corpus, sur vos réflexions personnelles.

On attend que les élèves mettent en relation les réflexions des auteurs vus dans le groupement. Une réponse structurée qui prendra en compte l’ensemble des extraits étudiés, des citations correctement choisies et explicitées. Un réinvestissement du vocabulaire.  De l’analyse et non de la paraphrase.
Pour aller plus loin…Qui sommes nous et pourquoi vivons-nous ?

Le monde de Sophie de Jostein Gaarder, 1995 – annexe 1
L’absurde et le suicide ,Un raisonnement absurde, Le mythe de Sisyphe,  d’Albert CAMUS , Folio essais, 2010 - annexe 2
Ces deux extraits relativement longs peuvent servir de point de départ pour un débat oral. Ils permettent de développer l’attitude : Avoir de la curiosité pour le débat d’idées.

Prolongements 
( La lecture cursive de l’Etranger de Camus.
(Le don juanisme, L’homme absurde dans Le mythe de Sisyphe,  d’Albert Camus , Folio essais, 2010, serait peut-être intéressant à travailler comme introduction  à l’objet d’étude la parole en spectacle avec la confrontation des différentes mises en scènes de Don juan de Molière.
CORPUS
LECTURE 1 

L’Elégance du hérisson de Muriel Barbery

Pensée profonde n° 1

Poursuivre les étoiles

Dans le bocal à poissons

Rouges finir

Apparemment, de temps en temps, les adultes prennent le temps de s'asseoir et de contempler le désastre qu'est leur vie. Alors ils se lamentent sans comprendre et, comme des mouches qui se cognent toujours à la même vitre, ils s'agitent, ils souffrent, ils dépérissent, ils dépriment et ils s'interrogent sur l'engrenage qui les a conduits là où ils ne voulaient pas aller. Les plus intelligents en font même une religion : ah, la méprisable vacuité de l'existence bourgeoise ! II y a des cyniques dans ce genre qui dînent à la table de papa : « Que sont nos rêves de jeunesse devenus ? » demandent-ils d'un air désabusé et satisfait. « Ils se sont envolés et la vie est une chienne. » Je déteste cette fausse lucidité de la maturité. La vérité, c'est qu'ils sont comme les autres, des gamins qui ne comprennent pas ce qui leur est arrivé et qui jouent aux gros durs alors qu'ils ont envie de pleurer.

C'est pourtant simple à comprendre. Ce qui ne va pas, c'est que les enfants croient aux discours des adultes et que, devenus adultes, ils se vengent en trompant leurs propres enfants. « La vie a un sens que les grandes personnes détiennent » est le mensonge universel auquel tout le monde est obligé de croire. Quand, à l'âge adulte, on comprend que c'est faux, il est trop tard. Le mystère reste intact mais toute l'énergie disponible a depuis longtemps été gaspillée en activités stupides. Il ne reste plus qu'à s'anesthésier comme on peut en tentant de se masquer le fait qu'on ne trouve aucun sens à sa vie et on trompe ses propres enfants pour tenter de mieux se convaincre soi-même.

Parmi les personnes que ma famille fréquente, toutes ont suivi la même voie : une jeunesse à essayer de rentabiliser son intelligence, à presser comme un citron le filon des études et à s'assurer une position d'élite et puis toute une vie à se demander avec ahurissement pourquoi de tels espoirs ont débouché sur une existence aussi vaine. Les gens croient poursuivre les étoiles et ils finissent comme des poissons rouges dans un bocal. Je me demande s'il ne serait pas plus simple d'enseigner dès le départ aux enfants que la vie est absurde. Cela ôterait quelques bons moments à l'enfance mais ça ferait gagner un temps considérable à l'adulte — sans compter qu'on s'épargnerait au moins un traumatisme, celui du bocal.

Moi, j'ai douze ans, j'habite au 7 rue de Grenelle dans un appartement de riches. Mes parents sont riches, ma famille est riche et ma sœur et moi sommes par conséquent virtuellement riches. […]

 
Malgré cela, malgré toute cette chance et toute cette richesse, depuis très longtemps, je sais que la destination finale, c'est le bocal à poissons. Commente est-ce que je le sais ? Il se trouve que je suis très intelligente. […]

C'est comme ça. Je n’en suis pas spécialement fière parce que je n'y suis pour rien. Mais ce qui est certain, c'est que dans le bocal, je n'irai pas. C'est une décision bien réfléchie. Même pour une personne aussi intelligente que moi, aussi douée pour les études, aussi différente des autres et aussi supérieure à la plupart, la vie est déjà toute tracée et c'est triste à pleurer : personne ne semble avoir songé au fait que si l'existence est absurde, y réussir brillamment n'a pas plus de valeur qu'y échouer. C'est seulement plus confortable. Et encore : je crois que la lucidité rend le succès amer alors que la médiocrité espère toujours quelque chose.

J'ai donc pris ma décision. Je vais bientôt quitter l'enfance et malgré ma certitude que la vie est une farce, je ne crois pas que je pourrai résister jusqu'au bout. Au fond, nous sommes programmés pour croire à ce qui n'existe pas, parce que nous sommes des êtres vivants qui ne veulent pas souffrir. Alors nous dépensons toutes nos forces à nous convaincre qu'il y a des choses qui en valent la peine et que c'est pour ça que la vie a un sens. J'ai beau être très intelligente, je ne sais pas combien de temps encore je vais pouvoir lutter contre cette tendance biologique. Quand j'entrerai dans la course des adultes, est-ce que je serai encore capable de faire face au sentiment de l'absurdité ? Je ne crois pas. C'est pour ça que j'ai pris ma décision : à la fin de cette année scolaire, le jour de mes treize ans, le 16 juin prochain, je me suiciderai. Attention, je ne compte pas faire ça en fanfare, comme si c'était un acte de courage ou de défi. D'ailleurs, j'ai bien intérêt à ce que personne ne soupçonne rien. Les adultes ont avec la mort un rapport hystérique, ça prend des proportions énormes, on en fait tout un plat alors que c'est pourtant l'événement le plus banal au monde. Ce qui m'importe, en fait, ce n'est pas la chose, c'est son comment.[…]

Ce serait plein de sens et de beauté mais …eh bien… je n'ai pas du tout envie de souffrir. En fait, je détesterais souffrir ; je trouve que quand on prend la décision de mourir, justement parce qu'on considère qu'elle entre dans l'ordre des choses, il faut faire ça en douceur. Mourir, ça doit être un délicat passage, une glissade ouatée vers le repos.[…]

j'ai décidé d'être très prudente. Il ne faut rien laisser au hasard quand on prend une décision qui a peu de chance d'être comprise. On n'imagine pas la rapidité avec laquelle les gens se mettent en travers des projets auxquels on tient le plus, au nom de fadaises du type « le sens de la vie » ou « l'amour de l'homme ». Ah et puis : « le caractère sacré de l'enfance ».

Donc, je chemine tranquillement vers la date du 16 juin et je n'ai pas peur. Juste quelques regrets, peut-être. Mais le monde tel qu'il est n'est pas fait pour les princesses. Cela dit, ce n'est pas parce qu'on projette de mourir qu'on doit végéter comme un légume déjà pourri. C'est même tout le contraire. L'important, ce n'est pas de mourir ni à quel âge on meurt, c'est ce qu'on est en train de faire au moment où on meurt. […]

Je me suis donné pour objectif d'avoir le plus de pensées profondes possible et de les noter dans ce cahier : si rien n'a de sens, qu'au moins l'esprit s'y confronte, non ? 
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	- Dans la philosophie hindouiste, reprit-il, on considère que gagner de l'argent est un objectif valable, et cela correspond à l'une des phases de l'existence. Il faut juste éviter de s'y enliser, et savoir ensuite évoluer vers autre chose pour réussir sa vie. 

- Qu'est-ce qu'une vie réussie ? demandai-je un peu naïvement. 

- Une vie réussie est une vie que l'on a menée conformément à ses souhaits, en agissant toujours en accord avec ses valeurs, en donnant le meilleur de soi-même dans ce que l'on fait, en restant en harmonie avec qui l'on est, et, si possible, une vie qui nous a donné l'occasion de nous dépasser, de nous consacrer à autre chose qu'à nous-mêmes et d'apporter quelque chose à l'humanité, même très humblement, même si c'est infime. Une petite plume d'oiseau confiée au vent. Un sourire pour les autres. 

- Cela suppose que l'on connaisse ses souhaits. 

- Oui. 

- Et comment peut-on savoir si l'on agit en accord avec ses valeurs ? 

- En étant à l'affût de ce que l'on ressent : si ce que vous faites ne respecte pas vos valeurs, vous éprouverez une certaine gêne, un léger malaise, ou un sentiment de culpabilité. C'est un signe qui doit vous amener à vous demander si vos actions ne sont pas en contradiction avec ce qui est important pour vous. Vous pouvez aussi vous demander, à la fin d'une journée, si vous êtes fier de ce que vous avez accompli, même s'il s'agit d'actes secondaires. C'est très important : on ne peut pas évoluer en tant qu'être humain, ni même simplement rester en bonne santé, quand on mène des actions qui violent nos valeurs. 

- C'est amusant que vous fassiez un lien avec la santé, car je me souviens que, lorsque j'étais étudiant, j'avais fait un job d'été en tant que télé​-conseiller pour une compagnie d'assurances. Je devais appeler des gens pour leur conseiller de souscrire une certaine assurance. La compagnie savait que les trois quarts des personnes que l'on contactait bénéficiaient déjà, sans le savoir, de cette assurance parmi les services inclus dans leur carte bancaire. Mais il ne fallait surtout pas l'évoquer, et nous devions proposer à tout le monde cette assurance. Cet été-là, j'ai eu, pour la première fois de ma vie, une crise d'eczéma carabinée. Le médecin n'a jamais pu en identifier la cause, et les traitements prescrits n'ont rien changé ; je les ai abandonnés. L'eczéma a continué de se développer, et j'ai fini par arrêter ce travail car j'avais honte de me présenter au bureau dans cet état. Huit jours plus tard, tout avait disparu. 

- On ne peut évidemment pas en être sûr, mais c'était peut-être un message de votre corps pour vous signaler que vous agissiez en contradiction avec vos valeurs de respect de l'autre, de confiance et d'honnêteté. 

- Il est vrai que ce sont des valeurs fondamentales pour moi. 

- J'en suis convaincu. 

- Vous disiez aussi qu'il faut donner le meilleur de soi-même dans ce que l'on fait ? 

 


LECTURE 3

Caligula (Acte I, SCÉNE IV) d’Albert CAMUS
SCÉNE IV

HÉLICON, d’un bout de la scène à l’autre.

Bonjour, Caïus.

CALIGULA, avec naturel.

Bonjour, Hélicon.

Silence.

HÉLICON
Tu sembles fatigué ?

CALIGULA
J’ai beaucoup marché.

HÉLICON
Oui, ton absence a duré longtemps.

Silence.

CALIGULA
C’était difficile à trouver.

HÉLICON
Quoi donc ?

CALIGULA
Ce que je voulais.

HÉLICON
Et que voulais –tu ?

CALIGULA, toujours naturel.

La lune.

HÉLICON
Quoi ? 
CALIGULA
Oui, je voulais la lune.

HÉLICON
Ah !

Silence. Hélicon se rapproche.

Pour quoi faire ?

CALIGULA
Eh bien !...c’est une des choses que je n’ai pas.

HÉLICON
Bien sûr. Et maintenant, tout est arrangé ?

CALIGULA
Non, je n’ai pas pu l’avoir.

HÉLICON
C’est ennuyeux.

CALIGULA
Oui, c’est pour cela que je suis fatigué.

Un temps.

CALIGULA
Hélicon !

HÉLICON
Oui, Caïus

CALIGULA
Tu penses que je suis fou.

HÉLICON
Tu sais bien que je ne pense jamais. Je suis bien trop intelligent pour ça.

CALIGULA

Oui. Enfin ! Mais je ne suis pas fou et même je n’ai jamais été aussi raisonnable. Simplement, je me suis senti tout d’un coup un besoin d’impossible. (Un temps.) Les choses, telles qu’elles sont, ne me semblent pas satisfaisantes.

HÉLICON

C’est une opinion assez répandue.

CALIGULA

Il est vrai. Mais je ne le savais pas auparavant. Maintenant, je sais. (Toujours naturel.) Ce monde, tel qu’il est fait, n’est pas supportable. J’ai donc besoin de la lune, ou du bonheur, ou de l’immortalité, de quelque chose qui soit dément peut-être, mais qui ne soit pas de ce monde.

HÉLICON

C’est un raisonnement qui se tient. Mais, en général, on ne peut pas le tenir jusqu’au bout.

CALIGULA,

se levant, mais avec la même simplicité.
Tu n’en sais rien. C’est parce qu’on ne le tient jamais jusqu’au bout que rien n’est obtenu. Mais il suffit peut-être de rester logique jusqu’à la fin.

Il regarde Hélicon.

Je sais aussi ce que tu penses. Que d’histoires pour la mort d’une femme ! Non, ce n’est pas cela. Je crois me souvenir, il est vrai, qu’il y a quelques jours une femme que j’aimais est morte. Mais qu’est-ce que l’amour ? Peu de chose. Cette mort n’est rien, je te le jure ; elle est seulement le signe d’une vérité qui me rend la lune  nécessaire. C’est une vérité toute simple et toute claire, un peu bête, mais difficile à découvrir et lourde à porter.

HÉLICON

Et qu’est-ce donc que cette vérité, Caïus ?

CALIGULA, détourné, sur un ton neutre.
Les hommes meurent et ils ne sont pas heureux.

HÉLICON, après un temps.

Allons, Caïus, c’est une vérité dont on s’arrange très bien. Regarde autour de toi. Ce n’est pas cela qui les empêche de déjeuner.

CALIGULA, avec un éclat soudain.

Alors, c’est que tout, autour de moi, est mensonge, et moi, je veux qu’on vive dans la vérité ! Et  justement, j’ai les moyens de les faire vivre dans la vérité. Car je sais ce qui leur manque, Hélicon. Ils sont privés de la connaissance et il leur manque un professeur qui sache ce dont il parle.

HÉLICON
Ne t’offense pas, Caïus, de ce que je vais te dire. Mais tu devrais d’abord te reposer.

CALIGULA, s’asseyant et avec douceur.

Cela n’est pas possible, Hélicon, cela ne sera plus jamais possible.

HÉLICON
Et pourquoi donc ?

CALIGULA
Si je dors, qui me donnera  la lune ?

HÉLICON, après un silence.

Cela est vrai.

Caligula se lève avec un effort visible.

CALIGULA
Ecoute, Hélicon.  J’entends des pas et des bruits de voix. Garde le silence et oublie que tu viens de me voir.

HÉLICON
J’ai compris

Caligula se dirige vers la sortie. Il se retourne.

CALIGULA
Et, s’il te plaît, aide-moi désormais.

HÉLICON
Je n’ai pas de raisons de ne pas le faire, Caïus. Mais je sais beaucoup de choses et peu de choses m’intéressent. À quoi donc puis-je t’aider ?

CALIGULA
À l’impossible.

HÉLICON
Je ferai pour le mieux.

Caligula sort. Entrent rapidement Scipion et Cæsonia.
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	- Il y a environ 30 % de mes actions que j'aurais conservées, grosso modo. 

- Vous êtes en train de me dire que vous auriez renoncé à faire 70 % de ce que vous avez fait, si vous aviez su que vous alliez mourir ? 

- Ben, oui. 

- C'est trop, beaucoup trop. Il est normal d'accomplir certaines tâches vides de sens, mais pas dans de telles proportions. En fait, vous devriez pouvoir inverser ce rapport : être capable d'affirmer que, sachant votre mort prochaine, vous continueriez d'effectuer 70 % de ce que vous faites habituellement. Ce serait un signe que vos actions sont en harmonie avec qui vous êtes. 

- Je vois. 

- Et vous remarquerez que c'est sans rapport avec la difficulté des tâches, mais simplement avec le sens qu'elles ont pour vous. 

- Très bien, je suis d'accord avec tout ça dans l'absolu, mais en pratique ce n'est pas toujours possible de faire ce que l'on souhaite faire. 

- On a toujours le choix. 

- Non, si je ne faisais que ce qui est en accord avec moi-même, je risquerais de perdre mon boulot…

- Vous avez donc le choix perdre cet emploi.

- Mais je prendrais dans ce cas le risque d'en trouver un autre moins bien rémunéré. Je ne pourrais plus payer mon loyer ! 

- Vous auriez alors le choix de conserver cet appartement ou d'en prendre un moins cher, peut-être plus éloigné de votre travail. 

- Ma famille et mes amis seraient déçus si je m'éloignais. 

- Alors, vous auriez le choix de les satisfaire ou de les décevoir. 

- Vu comme ça ... 

- C'est juste pour vous dire que le choix vous appartient. À certains moments, dans la vie, on n'a pas forcément beaucoup de choix, et ceux-ci sont peut-être douloureux, mais ils existent et, au final, c'est vous qui déterminez ce que vous vivez : vous avez toujours le choix, et c'est bien de garder à l'esprit cette idée. 

- J'ai parfois l'impression que ce sont les autres qui choisissent pour moi. 

- Alors, c'est que vous choisissez de les laisser décider pour vous. 

- Je trouve quand même qu'il y a des gens qui disposent de plus de choix que d'autres. 

- Plus on évolue dans sa vie, plus on se débarrasse des croyances qui nous limitent, et plus on a de choix. Et le choix, c'est la liberté. 

Je regardai cet immense espace devant moi, cet espace vertigineux que rien n'arrêtait, et je me mis à rêver de liberté, le regard perdu à l'horizon, inspirant profondément cet air enivrant au parfum d'infini. 

- Vous savez, reprit-il, on ne peut pas être heureux si l'on se voit victime des événements ou des autres. Il est important de comprendre que c'est toujours vous qui décidez de votre vie, quelle qu'elle soit. Même si vous êtes le dernier des subalternes sur votre lieu de travail, c'est vous qui êtes le directeur de votre vie. C'est vous qui êtes aux commandes. Vous êtes le maître de votre destin. 

- Oui. 

- Et vous ne devez pas avoir peur : vous découvrirez que c'est précisément lorsque vous vous autorisez à choisir des actions qui sont en harmonie avec vous, qui respectent vos valeurs et expriment vos compétences, que vous devenez très précieux pour les autres. Les portes s'ouvrent alors d'elles-mêmes. Tout devient plus facile, et l'on n'a plus besoin de lutter pour avancer. 

Nous restâmes silencieux un long moment.
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	   Me dominant de toute sa hauteur, tel un géant magnifique, immobile et immuable, le mont Skouwo était là.

   L’ascension me prit près de quatre heures. Quatre heurs d’efforts et, à certains moments, de souffrance. La montée était parfois raide, et le souffle alors me manquait. Parfois le sentier longeait le flanc de la montagne à la même altitude, et je me ressourçais en respirant l’air parfumé des essences d’arbustes tropicaux dont j’ignorais le nom. Plus je m’élevais, plus la vue devenait impressionnante.

   Je parvins au sommet épuisé, vidé de mon énergie, mais empli d’une satisfaction intense. J’avais réussi à surmonter ma paresse, à mobiliser mon courage et mes forces, à aller au bout de ma décision, et maintenant je me sentais tout-puissant, debout sur le mont Skouwo, tel un capitaine à la proue de son bateau, dominant des kilomètres de terres, de rizières et de forêts, le vent sifflant à mes oreilles, m’enivrant d’un parfum d’aventure.

   Pour moi, une nouvelle vie commençait, et, dorénavant, ce serait MA vie, fruit de mes décisions, de mes choix, de ma volonté. Adieu les doutes, les hésitations, les peurs d’être jugé, de ne pas être capable, de ne pas aimé. Je vivrai chaque instant en conscience, en accord avec moi-même et avec mes valeurs. Je resterai altruiste, mais en gardant à l’esprit que le premier cadeau à faire aux autres est mon équilibre. J’accepterai les difficultés comme des épreuves à passer, des cadeaux que m’offre la vie pour apprendre ce que je dois apprendre afin d’évoluer. Je ne serai plus victime des événements, mais acteur d’un jeu dont les règles se découvrent au fur et à mesure, et dont la finalité gardera toujours une part de mystère.

   La descente fut rapide, et je fis un détour pour m’asseoir au bord du lac qui s’étendait au pied de la montagne, et sur lequel régnait le temple de la déesse des Eaux. Lieu magique, inouï de beauté. Le soleil, qui se couchait sur le lac désert, disparut bientôt pour plonger la scène dans une ambiance fantasmagorique. Vaste étendue d’eau sombre dominée par l’ombre gigantesque du mont Skouwo. Pas une habitation en vue. Pas une âme qui vive. Le silence absolu. Et le temple noir à la toiture en pagode se détachait en ombre chinoise sur le reflet blanc des nuages, à la surface du lac. Je restai un long moment assis, buvant la sérénité du lieu, m’emplissant de calme et de beauté.


LECTURE 6

Noces d’ Albert CAMUS
LE VENT A DJÉMILA
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	Il est des lieux où meurt l'esprit pour que naisse une vérité qui est sa négation même. Lorsque je suis allé à Djémila, il y avait du vent et du soleil, mais c'est une autre histoire. Ce qu'il faut dire d'abord, c'est qu'il y régnait un grand silence lourd et sans fêlure - quelque chose comme l'équilibre d'une balance. Des cris d'oiseaux, le son feutré de la flûte à trois trous, un piétinement de chèvres, des rumeurs venues du ciel, autant de bruits qui faisaient le silence et la désolation de ces lieux. De loin en loin, un claquement sec, un cri aigu, marquaient l'envol d'un oiseau tapi entre des pierres. Chaque chemin suivi, sentiers parmi les restes des maisons, grandes rues dallées sous les colonnes luisantes, forum immense entre l'arc de triomphe et le temple sur une éminence, tout conduit aux ravins qui bornent de toutes parts Djémila, jeu de cartes ouvert sur un ciel sans limites. Et l'on se trouve là, concentré, mis en face des pierres et du silence, à mesure que le jour avance et que les montagnes grandissent en devenant violettes. Mais le vent souille sur le plateau de Djémila. Dans cette grande confusion du vent et du soleil qui mêle aux ruines la lumière, quelque chose se forge qui donne à l'homme la mesure de son identité avec la solitude et le silence de la ville morte. 

Il faut beaucoup de temps pour aller à Djé​mila. Ce n'est pas une ville où l'on s'arrête et que l'on dépasse. Elle ne mène nulle part et n'ouvre sur aucun pays. C'est un lieu d'où l'on revient. La ville morte est au terme d'une longue route en lacet qui semble la promettre à chacun de ses tournants et paraît d'autant plus longue. […]

Dans cette splendeur aride, nous avions erré toute la journée. Peu à peu, le vent à peine senti au début de l'après-midi, semblait grandir avec les heures et remplir tout le paysage. […] Je me sentais claquer au vent comme une mâture. Creusé par le milieu, les yeux brûlés, les lèvres craquantes ; ma peau se desséchait jusqu'à ne plus être mienne. Par elle, auparavant, je déchiffrais l'écriture du monde. Il y traçait les signes de sa tendresse ou de sa colère, la réchauffant de son souille d'été ou la mordant de ses dents de givre. Mais si longuement frotté du vent, secoué depuis plus d'une heure, étourdi de résistance, je perdais conscience du dessin que traçait mon corps. Comme le galet verni par les marées, j'étais poli par le vent, usé jusqu'à l'âme. J'étais un peu de cette force selon laquelle je flottais, puis beaucoup, puis elle enfin, confondant les battements de mon sang et les grands coups sonores de ce cœur partout présent de la nature. Le vent me façonnait à l'image de l'ardente nudité qui m'entourait. Et sa fugitive étreinte me donnait, pierre parmi les pierres, la solitude d'une colonne ou d'un olivier dans le ciel d'été. 

Ce bain violent de soleil et de vent épuisait toutes mes forces de vie. A peine en moi ce battement d'ailes qui affleure, cette vie qui se plaint, cette faible révolte de l'esprit. Bientôt, répandu aux quatre coins du monde, oublieux, oublié de moi-même, je suis ce vent et dans le vent, ces colonnes et cet arc, ces dalles qui sentent chaud et ces montagnes pâles autour de la ville déserte. Et jamais je n'ai senti, si avant, à la fois mon détachement de moi-même et ma présence au monde. 

Oui, je suis présent. Et ce qui me frappe à ce moment, c'est que je ne peux aller plus loin. Comme un homme emprisonné à perpétuité ​et tout lui est présent. Mais aussi comme un homme qui sait que demain sera semblable et tous les autres jours. Car pour un homme, prendre conscience de son présent, c'est ne plus rien attendre. S'il est des paysages qui sont des états d'âme, ce sont les plus vulgaires. Et je suivais tout le long de ce pays quelque chose qui n'était pas à moi, mais de lui, comme un goût de la mort qui nous était commun. Entre les colonnes aux ombres maintenant obliques, les inquiétudes fondaient dans l'air comme des oiseaux blessés. Et à leur place, cette lucidité aride. L'inquiétude naît du cœur des vivants. Mais le calme recouvrira ce cœur vivant: voici toute ma clairvoyance. A mesure que la journée avançait, que les bruits et les lumières étouffaient sous les cendres qui descendaient du ciel, abandonné de moi-même, je me sentais sans défense contre les forces lentes qui en moi disaient non. 

Peu de gens comprennent qu'il y a un refus qui n'a rien de commun avec le renoncement. Que signifient ici les mots d'avenir, de mieux-être, de situation ? Que signifie le progrès du cœur ? Si je refuse obstinément tous les « plus tard» du monde, c'est qu'il s'agit aussi bien de ne pas renoncer à ma richesse présente. Il ne me plaît pas de croire que la mort ouvre sur une autre vie. Elle est pour moi une porte fermée. Je ne dis pas que c'est un pas qu'il faut franchir: mais que c'est une aventure horrible et sale. Tout ce qu'on me propose s'efforce de décharger l'homme du poids de sa propre vie. Et devant le vol lourd des grands oiseaux dans le ciel de Djémila, c'est justement un certain poids de vie que je réclame et que j'obtiens. Être entier dans cette passion passive et le reste ne m'appartient plus. J'ai trop de jeunesse en moi pour pouvoir parler de la mort. Mais il me semble que si je le devais, c'est ici que je trouverais le mot exact qui dirait, entre l'horreur et le silence, la certitude consciente d'une mort sans espoir. 

On vit avec quelques idées familières. Deux ou trois. Au hasard des mondes et des hommes rencontrés, on les polit, on les transforme. Il faut dix ans pour avoir une idée bien à soi ​dont on puisse parler. Naturellement, c'est un peu décourageant. Mais l'homme y gagne une certaine familiarité avec le beau visage du monde. Jusque-là, il le voyait face à face. Il lui faut alors faire un pas de côté pour regarder son profil. Un homme jeune regarde le monde face à face. Il n'a pas eu le temps de polir l'idée de mort ou de néant dont pourtant il a mâché l'horreur. Ce doit être cela la jeunesse, ce dur tête-à-tête avec la mort, cette peur physique de l'animal qui aime le soleil. Contrairement à ce qui se dit, à cet égard du moins, la jeunesse n'a pas d'illusions. Elle n'a eu ni le temps ni la piété de s'en construire. Et je ne sais pourquoi, devant ce paysage raviné, devant ce cri de pierre lugubre et solennel, Djémila, inhumaine dans la chute du soleil, devant cette mort de l'espoir et des couleurs, j'étais sûr qu'arrivés à la fin d'une vie, les hommes dignes de ce nom doivent retrouver ce tête-à-tête, renier les quelques idées qui furent les leurs et recouvrer l'innocence et la vérité qui luit dans le regard des hommes antiques en face de leur destin. Ils regagnent leur jeunesse, mais c'est en étreignant la mort. Rien de plus méprisable à cet égard que la maladie. C'est un remède contre la mort. Elle y prépare. Elle crée un apprentissage dont le premier stade est l'attendrissement sur soi-même. Elle appuie l'homme dans son grand effort qui est de se dérober à la certitude de mourir tout entier. Mais Djémila ... et je sens bien alors que le vrai, le seul progrès de la civilisation, celui auquel de temps en temps un homme s'attache, c'est de créer des morts conscientes. 

Ce qui m'étonne toujours alors que nous sommes si prompts à raffiner sur d'autres sujets, c'est la pauvreté de nos idées sur la mort. C'est bien ou c'est mal. J'en ai peur ou je l'appelle (qu'ils disent). Mais cela prouve aussi que tout ce qui est simple nous dépasse. Qu'est-ce que le bleu et que penser du bleu ? C'est la même difficulté pour la mort. De la mort et des couleurs, nous ne savons pas discuter. Et pourtant, c'est bien l'important cet homme devant moi, lourd comme la terre, qui préfigure mon avenir. Mais puis-je y penser vraiment ? Je me dis : je dois mourir, mais ceci ne veut rien dire, puisque je n'arrive pas à le croire et que je ne puis avoir que l'expérience de la mort des autres. 




ANNEXE 1

Pour aller plus loin…Qui sommes nous et pourquoi vivons-nous ?

Le monde de Sophie de Jostein Gaarder, 1995
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	- Mais j'aimerais plutôt te parler de l'existentialiste français Jean-Paul Sartre, qui vécut de 1905 à 1980. C'est vraiment lui qui fut le chef de file des existentialistes, du moins pour le grand public. Il développa sa thèse de l'existentialisme surtout après la guerre, dans les années 40. Puis il fut proche du mouvement marxiste, sans pour autant appartenir à aucun parti. 
- C'est pour ça que tu m'as donné rendez-vous dans un café français ? 
- Ce n'est pas un hasard, en effet. Sartre fréquentait beaucoup les cafés. C'est d'ailleurs dans un de ces cafés qu'il rencontra sa compagne Simone de Beauvoir. Elle aussi était une philosophe existentialiste. 
- Une femme philosophe ? 
- Tu as bien entendu. 
- Ça fait plaisir d'apprendre que l'humanité commence enfin à se civiliser.
- Encore que notre époque connaisse de nombreuses préoccupations d'un ordre très différent.
- Tu devais me parler de l'existentialisme. 
- « L'existentialisme est un humanisme », déclara Sartre. Il voulait dire que les existentialistes n'ont pas d'autre point de départ  pour leur réflexion que l'homme lui-même. Cela dit, la perspective est autrement plus sombre dans cette forme d'humanisme 
 sous la Renaissance. 
- Pourquoi ça ? 
- Kierkegaard était chrétien, comme certains philosophes existentialistes de notre siècle. Mais Sartre fait partie de la branche dite athée de l'existentialisme. On peut considérer sa philosophie comme une analyse impitoyable de la situation de l'homme après la mort de Dieu. L'expression est de Nietzsche. 
- Continue ! 
- Le mot clé de la philosophie de Sartre, comme pour celle de Kierkegaard, est le mot « existence ». Mais ce terme ne reflète pas uniquement le fait d'exister. Les plantes et les animaux aussi existent, ils vivent eux aussi, avec cette différence qu’ils n ont pas à se soucier de ce que cela signifie. L'homme est le seul être vivant qui soit conscient de sa propre existence. Être un homme, ce n est pas comme être une chose. 
- Ça me paraît assez évident. 
- De la même façon, Sartre prétend que l'existence précède toute signification qu'on veut en donner. Le fait que j’existe, précède la question de savoir ce que je suis. «L’existence précède l'essence », dit-il. 
- Oh, c'est une phrase compliquée, ça. 
- Par « essence », nous entendons ce qui constitue une chose, c'est-à-dire sa «nature » ou son « être ». Mais Sartre ne pense pas que l'homme ait une nature innée de cet ordre. C'est à l'homme de se créer lui-même. Il doit créer sa propre nature, son essence, parce qu'elle n'est pas donnée au départ.
- Je crois comprendre ce que tu veux dire.
- Dans toute l'histoire de la philosophie, les philosophes se sont interrogés sur l'essence de l'homme, sur sa nature. Mais Sartre pensait que l'homme ne possède pas une nature éternelle de ce genre. C'est pourquoi se poser des questions sur le sens de la vie en général n'a aucun sens. Nous sommes en d'autres termes condamnés à improviser. Nous sommes ces acteurs qu'on a poussés sur scène sans qu'on leur ait distribué de rôle bien défini, sans manuscrit en main et sans souffleur pour nous murmurer ce que nous avons à faire. Nous seuls devons choisir comment nous voulons vivre. 
- Au fond, c'est vrai. Ce serait trop commode s'il suffisait d'ouvrir la Bible ou un quelconque ouvrage de philosophie pour savoir comment nous devons vivre. 
- Tu as tout compris. Mais quand l’être humain prend conscience de son existence, de la mort qui l’attend un Jour, et qu’ il ne trouve pas de signification à laquelle s' accrocher, il est saisi d'angoisse, dit Sartre. Tu te rappelles peut-être que Kierkegaard lui aussi décrivait l'angoisse comme étant caractéristique de la situation existentielle de l'homme. 
- Oui. 
- Sartre ajoute que l'homme se sent étranger, de trop, dans un monde dépourvu de sens. Quand il décrit cette « étrangeté » au monde, il rejoint les thèses de Hegel et Marx. Ce sentiment d'être un étranger sur terre crée un sentiment de désespoir, d'ennui, de dégoût et d'absurdité.
- Il y en a encore beaucoup qui pensent que tout est « pourri » et que le monde est « foutu » ... 
- Oui, Sartre décrit l'homme de la ville au XXe  siècle. La Renaissance, tu t'en souviens, avait montré de façon quasi triomphale la liberté et l'indépendance de l'homme, alors que pour Sartre la  liberté est un poids terrible. « L'homme est condamné à être libre, dit-il. Condamné, parce qu'il ne s'est pas créé lui-même, et cependant libre. Car une fois qu'il est jeté dans le monde, il est responsable de tout ce qu'il fait. » 
- Nous n'avons demandé à personne de nous créer en tant qu'individus libres. 
- C'est bien l'avis de Sartre. Mais de fait, nous sommes des individus libres et notre liberté fait en sorte que nous sommes toute notre vie condamnés à faire des choix. Il n'existe aucune valeur ou norme éternelle pour nous guider. D'où l'importance du choix. Nous sommes entièrement responsables de nos actes. Sartre insiste beaucoup sur ce point : l'homme ne peut pas rejeter la responsabilité de ses propres actes sur autrui ou sur autre chose. Nous devons assumer nos propres choix et non prétendre que nous «devons» aller travailler ou que nous «devons» tenir compte des convenances de la société bourgeoise pour savoir comment nous allons vivre. Quelqu'un qui subit ces pressions de l'extérieur devient un être anonyme qui se fond dans la masse. Cette personne se ment à elle-même pour entrer dans le moule, elle se réfugie dans la mauvaise foi. La liberté de l'homme, au contraire, nous pousse à devenir quelque chose, à être autre chose que des pantins, à exister véritablement, de manière «authentique ». 
- Je comprends. 
- Cela concerne en priorité nos choix en matière de morale, 
Pas question de rejeter la faute sur la «nature humaine », la « misère de l'homme» et ce genre de choses. Mais si Sartre soutient que l'existence n'a pas de signification en soi, cela ne veut pas dire pour autant qu'il est heureux qu'il en soit ainsi. Il n'est pas non plus ce que nous appelons un nihiliste. 
- Qu'est-ce que c'est ?
- C'est quelqu'un qui considère que rien n’a de sens et que tout est permis. Sartre pense que la vie doit prendre un sens. C' est un impératif. Mais c'est à nous de donner un sens à notre propre vie. Exister, c'est créer sa propre existence. 
- Est-ce que tu peux développer ?
- Sartre essaie de montrer que la conscience n’est pas quelque chose en soi avant de percevoir quelque chose. Car la conscience est toujours conscience de quelque chose. Et ce « quelque chose» est autant dû à nous-mêmes qu'aux conditions extérieures. C'est nous qui pouvons dans une certaine mesure décider de ce que nous voulons percevoir en choisissant ce qui a un sens pour nous. 
- Tu n'aurais pas un exemple, par hasard ?
- Deux personnes peuvent se trouver dans le même café et ressentir des choses complètement différentes. La raison en est que, dans ce qui nous entoure, nous donnons notre propre sens aux choses qui nous intéressent. Une femme enceinte, par exemple, aura l'impression de voir d'autres femmes enceintes partout. Ces femmes enceintes avaient beau être la avant, Il aura fallu qu’elle attende elle-même un enfant pour les voir enfin. Qui sait si quelqu'un qui est malade en voiture ne voit pas autour de lui que des gens malades en voiture comme lui... 
- Je comprends. 
- Notre propre existence conditionne donc notre façon de percevoir ce qui nous entoure. Si quelque chose ne signifie rien pou moi, il y a de grandes chances pour que je ne le voie pas.




ANNEXE 2

L’ABSURDE ET LE SUICIDE
Il n’y a qu’un problème philosophique vraiment sérieux : c’est le suicide. Juger que la vie vaut ou ne vaut pas la peine d’être vécue, c’est répondre à la question fondamentale de la philosophie. […]

 je vois que beaucoup de gens meurent parce qu'ils estiment que la vie ne vaut pas la peine d'être vécue. J'en vois d'autres qui se font paradoxalement tuer pour les idées ou les illusions qui leur donnent une raison de vivre (ce qu'on appelle une raison de vivre est en même temps une excellente raison de mourir). Je juge donc que le sens de la vie est la plus pressante des questions. Comment y répondre ? Sur tous les problèmes essentiels, j'entends par là ceux qui risquent de faire mourir ou ceux qui décuplent la passion de vivre, il n'y a probablement que deux méthodes de pensée, celle de La Palisse et celle de Don Quichotte. C'est l'équilibre de l'évidence et du lyrisme qui peut seul nous permettre d'accéder en même temps à l'émotion et à la clarté. Dans un sujet à la fois si humble et si chargé de pathétique, la dialectique savante et classique doit donc céder la place, on le conçoit, à une attitude d'esprit plus modeste qui procède à la fois du bon sens et de la sympathie.

On n’a jamais traité du suicide que comme d’un phénomène social. Au contraire, il est question ici, pour commencer, du rapport entre la pensée individuelle et le suicide. Un geste comme celui-ci se prépare dans le silence du cœur au même titre qu'une grande œuvre. L'homme lui-même l'ignore. Un soir, il tire ou il plonge. D'un gérant d'immeubles qui s' était tué, on me disait un jour qu'il avait perdu sa fille depuis cinq ans, qu'il avait beaucoup changé depuis et que cette histoire « l'avait miné ». On ne peut souhaiter de mot plus exact. Commencer à penser, c'est commencer d'être miné. La société n'a pas grand-chose à voir dans ces débuts. Le ver se trouve au cœur de l'homme. C'est là qu'il faut le chercher. Ce jeu mortel qui mène de la lucidité en face de l'existence à l'évasion hors de la lumière, il faut le suivre et le comprendre. 

Il y a beaucoup de causes à un suicide et d'une façon générale les plus apparentes n'ont pas été les plus efficaces. On se suicide rarement (l'hypothèse cependant n'est pas exclue) par réflexion. Ce qui déclenche la crise est presque toujours incontrôlable. Les journaux parlent souvent de « chagrins intimes » ou de « maladie incurable ». Ces explications sont valables. […] 

Mais, s'il est difficile de fixer l'instant précis, la démarche subtile où l'esprit a parié pour la mort, il est plus aisé de tirer du geste lui-même les conséquences qu'il suppose. Se tuer, dans un sens, et comme au mélodrame, c'est avouer. C'est avouer qu'on est dépassé par la vie ou qu'on ne la comprend pas. N'allons pas trop loin cependant dans ces analogies et revenons aux mots courants. C'est seulement avouer que cela « ne vaut pas la peine ». Vivre, naturellement, n'est jamais facile. On continue à faire les gestes que l'existence commande, pour beaucoup de raisons dont la première est l'habitude. Mourir volontairement suppose qu'on a reconnu, même instinctivement, le caractère dérisoire de cette habitude, l'absence de toute raison profonde de vivre, le caractère insensé de cette agitation quotidienne et l'inutilité de la souffrance. 

Quel est donc cet incalculable sentiment qui prive l'esprit du sommeil nécessaire à la vie ? Un monde qu'on peut expliquer même avec de mauvaises raisons est un monde familier. Mais au contraire, dans un univers soudain privé d'illusions et de lumières, l'homme se sent un étranger. Cet exil est sans recours puisqu'il est privé des souvenirs d'une patrie perdue ou de l'espoir d'une terre promise. Ce divorce entre l'homme de sa vie, l'acteur et son décor, c'est proprement le sentiment de l'absurdité. Tous les hommes sains ayant songé à leur propre suicide, on pourra reconnaître, sans plus d'explications, qu'il y a un lien direct entre ce sentiment et l'aspiration vers le néant. 

Le sujet de cet essai est précisément ce rapport entre l'absurde et le suicide, la mesure exacte dans laquelle le suicide est une solution à l'absurde. On peut poser en principe que pour un homme qui ne triche pas, ce qu'il croit vrai doit régler son action. La croyance dans l'absurdité de l'existence doit donc commander sa conduite. C'est une curiosité légitime de se demander, clairement et sans faux pathétique, si une conclusion de cet ordre exige que l'on quitte au plus vite une condition incompréhensible. Je parle ici, bien entendu, des hommes disposés à se mettre d'accord avec eux-mêmes. 

Posé en termes clairs, ce problème peut paraître à la fois simple et insoluble. Mais on suppose à tort que des questions simples entraînent des réponses qui ne le sont pas moins et que l'évidence implique l'évidence. A priori, et en inversant les termes du problème, de même qu'on se tue ou qu'on ne se tue pas, il semble qu'il n'y ait que deux solutions philosophiques, celle du oui et celle du non. Ce serait trop beau. Mais il faut faire la part de ceux qui, sans conclure, interrogent toujours. Ici, j'ironise à peine : il s'agit de la majorité. Je vois également que ceux qui répondent non agissent comme s'ils pensaient oui. De fait, si j'accepte le critérium nietzschéen, ils pensent oui d'une façon ou de l'autre. Au contraire, ceux qui se suicident, il arrive souvent qu'ils étaient assurés du sens de la vie. Ces contradictions sont constantes. On peut même dire qu'elles n'ont jamais été aussi vives que sur ce point où la logique au contraire paraît si désirable. […]

Devant ces contradictions et ces obscurités, faut-il donc croire qu'il n'y a aucun rapport entre l' opinion qu'on peut avoir sur la vie et le geste qu'on fait pour la quitter ? N'exagérons rien dans ce sens. Dans l'attachement d'un homme à sa vie, il y a quelque chose de plus fort que toutes les misères du monde. Le jugement du corps vaut bien celui de l'esprit et le corps recule devant l'anéantissement. 

Nous prenons l'habitude de vivre avant d'acquérir celle de penser. Dans cette course qui nous précipite tous les jours un peu plus vers la mort, le corps garde cette avance irréparable. Enfin, l'essentiel de cette contradiction réside dans ce que j'appellerai l'esquive parce qu'elle est à la fois moins et plus que le divertissement au sens pascalien. L'esquive mortelle qui fait le troisième thème de cet essai, c'est l'espoir. Espoir d'une autre vie qu'il faut « mériter », ou tricherie de ceux qui vivent non pour la vie elle-même, mais pour quelque grande idée qui la dépasse, la sublime, lui donne un sens et la trahit. 

Tout contribue ainsi à brouiller les cartes. Ce n'est pas en vain qu'on a jusqu'ici joué sur les mots et feint de croire que refuser un sens à la vie conduit forcément à déclarer qu'elle ne vaut pas la peine d'être vécue. En vérité, il n'y a aucune mesure forcée entre ces deux jugements. Il faut seulement refuser de se laisser égarer par les confusions, les divorces et les inconséquences jusqu'ici signalés. Il faut tout écarter et aller droit au vrai problème. On se tue parce que la vie ne vaut pas la peine d'être vécue, voilà une vérité sans doute ​inféconde cependant parce qu'elle est truisme Mais est-ce que cette insulte à l'existence, ce démenti où on la plonge vient de ce qu'elle n'a point de sens ? Est-ce que son absurdité exige qu'on lui échappe, par l'espoir ou le suicide, voilà ce qu'il faut mettre à jour, poursuivre et illustrer en écartant tout le reste. L'absurde commande-t-il la mort, il faut donner à ce problème le pas sur les autres, en dehors de toutes les méthodes de pensée et des jeux de l'esprit désintéressé. Les nuances, les contradictions, la psychologie qu'un esprit « objectif» sait toujours introduire dans tous les problèmes, n'ont pas leur place dans cette recherche et cette passion. Il y faut seulement une pensée injuste, c'est-à-dire logique. Cela n'est pas facile. Il est toujours aisé d'être logique. Il est presque impossible d'être logique jusqu'au bout. Les hommes qui meurent de leurs propres mains suivent ainsi jusqu'à sa fin la pente de leur sentiment. La réflexion sur le suicide me donne alors l'occasion de poser le seul problème qui m'intéresse : y a-t-il une logique jusqu'à la mort ? Je ne puis le savoir qu'en poursuivant sans passion désordonnée, dans la seule lumière de l'évidence, le raisonnement dont j'indique ici l'origine. C'est ce que j'appelle un raisonnement absurde. Beaucoup l’ont commencé. Je ne sais pas encore s'ils s'y sont tenus. […]

La ténacité et la clairvoyance sont des spectateurs privilégiés pour ce jeu inhumain où l'absurde, l'espoir et la mort échangent leurs répliques. Cette danse à la fois élémentaire et subtile, l'esprit peut alors en analyser les figures avant de les illustrer et de les revivre lui-même. 

Albert CAMUS , Le mythe de Sisyphe ,Un raisonnement absurde. Folio essais, 2010
FICHE-BAC

COMMENT PERSUADER ? – COMMENT CONVAINCRE ?

Dans un texte argumentatif, l'auteur vise à emporter l'adhésion du lecteur. Pour atteindre ce but, il cherche à  le convaincre et à le persuader.  

L'art de persuader fait appel à l’émotion, à l'affectivité de l'interlocuteur. On cherche à le séduire, l’indigner, etc. Pour cela, il existe divers procédés. 

L’art de convaincre  fait appel à la réflexion logique.

A. Les procédés de la persuasion
Les pronoms : de la première personne : l’émetteur s’implique dans l’énonciation à travers la première personne ("je", "moi", "me"). Cette présence traduit une volonté de convaincre. La première personne du pluriel (" nous", "nos") inclut avec lui le destinataire de l’argumentation.

de la deuxième personne : l’émetteur emploie la deuxième personne ("tu", "vous", "vos") pour que le destinataire ait le sentiment d’être directement concerné.

 "on" : ce pronom sert à inclure le destinataire dans l’énoncé. Mais "on" désigne parfois les partisans de la thèse adverse : il s’oppose alors aux pronoms de la première personne

L’exclamation : les phrases de type exclamatif traduisent une émotion que l’émetteur veut faire partager au destinataire.

La question oratoire (appelée aussi "fausse question") fournit implicitement la réponse attendue. Elle conduit le destinataire à partager une opinion.

L’apostrophe : l’émetteur interpelle le destinataire pour le faire réagir. L’apostrophe peut prendre la force d’un conseil pressant, voire impérieux. 

Les termes modalisateurs : ils montrent le degré de conviction affiché par l’émetteur, pour défendre, nuancer ou réfuter une thèse ou un argument. Il peut s’agir d’adverbes (" peut-être, vraisemblablement…") de verbes ("sembler"), de locutions (" sans aucun doute ou de l’emploi du conditionnel qui indique un doute.

Les termes évaluatifs ou affectifs : l’émetteur utilise un lexique évaluatif qui exprime un jugement ( "bien/mal" ) et un lexique affectif qui traduit des sentiments ( "aimer, "haïr"). L’emploi de termes péjoratifs ou mélioratifs souligne cette implication de l’émetteur par la dévalorisation ou la valorisation.

L'insistance : La répétition : la répétition d’un mot ou d’une tournure de phrase donne du rythme au texte. Quand cette répétition porte sur un mot en tête de phrase, on  l’appelle une anaphore.  

 Le parallélisme : c’est la construction à l'identique de phrases, de propositions. 

L'accumulation : c’est l’accumulation de termes synonymes, dans le cadre d’une gradation. Elle permet d'énoncer une idée avec force.  

L'hyperbole : l’argumentateur exagère pour mieux frapper l'esprit du lecteur.  

L'euphémisme : l’argumentateur atténue les éléments choquants, tristes, désagréables, gênants.  

 La mise en relief : L'utilisation d'un présentatif : « voici… » ; « voilà » ;  «  c'est…qui ». 
.
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